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  Couverture : Dream Echo Designs


  Pour le quatuor familial soudé que nous avons toujours formé, mes sœurs Laury et Émilie, ma cousine Cécilia. 


   


  Je reviens sur mes lectrices assidues, incroyables et fidèles durant ces dernières années, toujours là pour commenter les nombreuses parties et me donner vos précieux avis… 


  Je n’oublierai jamais d’où tout a commencé.


   


  Sans oublier mes petits cobayes de lecture mais aussi 


  Lucille et Sarah pour leur soutien infaillible de tous les jours et pas seulement sur l’écriture. 


   


  Mille fois merci ! 


  Avertissements


  Réservé à un public averti. Cette romance contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité de certaines personnes.


  Prologue


  ~ NORA ~


  Un bruit soudain de verre brisé me réveilla en sursaut. J’ouvris les yeux avant d’entendre les inflexions agacées de la voix de mon frère. Un nouveau bruit sourd suivit, m’informant clairement de son état. Ivre. Nos parents étaient partis en vacances et nous avaient demandé – enfin, m’avaient demandé – de surveiller la maison. Et mon frère… Il avait beau avoir vingt-six ans, il était encore totalement irresponsable.


  Sur ma table de chevet, mon réveil me nargua avec ses chiffres lumineux.


  05:37.


  Je poussai un grognement de frustration avant d’appuyer le coussin contre mes oreilles d’un geste brusque. J’avais travaillé jusqu’à 2 h du matin. J’étais épuisée et je n’avais pas pu me reposer suffisamment pour être capable de faire preuve de patience.


  Un autre bruit de verre m’arracha une nouvelle réaction.


  — BRUNO ! hurlai-je. Si je me lève, je te tue !


  — Noooora ! Désolé, je… voulais pas te réveiller !


  — Va dormir !


  Un autre objet tomba, mais je tournai le dos à la porte sans m’en soucier. Ce genre de fin de soirée était fréquent avec Bruno, alors j’avais fini par m’habituer. Le sommeil revint m’envelopper jusqu’à ce que mon réveil se charge, à 6 h 30, de me réveiller pour de bon.


  Je sautai du lit en priant pour que cette semaine se termine vite et que je puisse enfin retourner dans mon appartement. Je me précipitai dans la salle de bain, les nerfs en pelote. Je regardai brièvement autour de moi. Mes parents étaient propriétaires de la maison dans laquelle nous avions grandi et avaient fini de rembourser leur crédit deux ans auparavant. Nous n’étions pas riches pour autant. Pas pauvres, mais pas riches.


  Je remontai mes cheveux en queue-de-cheval avant de me maquiller légèrement. J’avais un dossier crucial à rendre. Un article du feu de Dieu, qui, si tout se passait bien, allait me propulser rédactrice en chef de la chronique des Faits Divers.


  J’étais journaliste depuis quelques années déjà. J’écrivais sur tout et rien, sur les faits divers de la région parisienne et du pays : crimes, scandales, mariages célèbres et même presse people de temps en temps.


   


  Après environ trente minutes de marche, j’arrivai enfin au travail. Ma voiture, en réparation presque chaque mois, semblait prête à me lâcher à tout moment et ne faisait pas exception aujourd’hui. Elle attendait patiemment que mon garagiste change le radiateur… Affublée d’un jean slim noir, d’un bustier bordeaux et de Converse de la même couleur, ce fut à peine essoufflée que je traversai le hall du journal.


  Quand j’entrai dans notre bureau, mon collègue leva la main, un crayon coincé entre les lèvres.


  — Salut, No.


  — Julien. Quoi de neuf ?


  Il me tendit un café encore dans son porte-gobelet à côté du sien, et je l’acceptai volontiers. Je posai mon postérieur sur le bord de son bureau alors qu’il me répondait enfin :


  — L’entreprise va être vendue.


  — Quoi ?! Tu te fous de moi ?


  — Nope. Henri en a marre et il se trouve que quelqu’un s’est positionné pour reprendre le journal.


  Je me levai aussitôt, manquant de renverser mon café.


  — Fait chier ! Sans déconner, il est là depuis dix ans !


  Mon ami et collègue haussa les épaules. Je sortis rageusement mon papier de mon attaché-case et me rendis aussitôt dans le bureau de mon chef. Bon sang, non ! Pas maintenant !


  Il me fit signe d’entrer avant même que je frappe. Je lui tendis mon article en essayant de capter son attention une micro-seconde de plus. Il rangea le document dans la bannette de ceux à corriger, puis m’adressa enfin quelques mots. Pas ceux que j’attendais.


  — Je m’en occupe dans la matinée.


  J’ouvris la bouche sans pouvoir me retenir d’aborder le sujet qui me brûlait les lèvres.


  — Vous allez vendre, alors ?


  Il releva enfin la tête et plongea son regard dans le mien. Un sourire apparut sur ses lèvres. Pas sur les miennes.


  — Tu t’en sortiras, Nora. Tu passeras rédactrice en chef, même si je ne suis plus là, je n’ai aucun doute là-dessus.


  Son ton était amical mais ferme. Il ne comptait pas en discuter tout de suite. Je fis de mon mieux pour esquisser un semblant de sourire avant de prendre congé. Merde…


  Je me ressaisis pourtant en regagnant mon bureau où Julien travaillait toujours. J’avais une montagne d’articles à terminer et ce n’était pas le moment de relâcher mes efforts. Pas quand l’entreprise allait changer de mains.


  Mon collègue m’adressa un regard entendu et m’effleura le bras quand je passai près de lui. En dehors du travail, Julien était un ami précieux, le meilleur qu’on puisse espérer. Il avait été présent lors de mes premières années d’études chaotiques à cause d’une relation amoureuse qui avait mal tourné. Le grand brun m’avait empêchée de renoncer, m’encourageant à continuer de me battre pour ce qui me tenait à cœur. Grâce à lui, j’avais pu aller au bout de mon cursus et c’était ensemble que nous avions rejoint les rangs de ce journal… Le Paris Times.


  Henri m’avait donné l’opportunité de faire ce pour quoi je me battais depuis des années. J’avais tout sacrifié pour ça : ma famille, ma santé parfois, mais surtout… ma vie privée. Ça avait été difficile, mais j’avais réussi. J’avais consacré mes journées et mes nuits à travailler d’arrache-pied pour rattraper le retard que mon incident sentimental avait occasionné dans ma vie – plusieurs mois à cause des séquelles, tant physiques que psychologiques…


  Je me raclai la gorge tout en allumant mon ordinateur, affichant la page d’un article à peine entamé : 


  L’incident des Tuileries : cinquante-quatrième homicide…


  C’était un sujet qui me tenait particulièrement à cœur. Une femme avait été tabassée par son compagnon et avait été découverte par sa mère, trois jours plus tard. La presse était en effervescence. L’événement était encore frais et le compagnon en cavale. Le long frisson qui me parcourut l’échine m’incita à me toucher l’épaule dans un vieux réflexe.


  Julien releva la tête en fronçant les sourcils. Depuis son bureau, face au mien, rien ne lui échappait. Ses yeux se plissèrent et je me forçai à lui sourire en refermant la page. On verra ça plus tard… Mes doigts retrouvèrent ensuite mon clavier, dans une sensation familière qui m’apaisait toujours. Il se rencogna dans son siège sans me lâcher de son regard perçant. Je me levai pour le rejoindre et me forçai à chasser mes souvenirs. Julien lisait en moi mieux que personne. Il m’offrit pourtant un temps de répit en me laissant passer derrière lui pour poser mes mains sur ses épaules. Je vis alors son écran, rempli de photos pour notre article commun sur un incendie dans le 12e arrondissement. Il arrêta de faire le tri des images et tira sur mes poignets pour ramener mes mains sur son torse. Mon menton se posa sur son épaule et nos joues entrèrent en contact.


  — Bébé chat est effrayée ? s’enquit-il d’une voix calme.


  — Tais-toi, dis-je tendrement.


  — Tu l’auras, ton poste.


  — Tu crois ?


  — Nora, tu bosses comme une acharnée depuis trois ans, me rassura-t-il. C’est Henri qui t’a fait entrer dans le journal, qui t’a prise sous son aile. Il te connaît, il connaît tes capacités et je suis sûr que le prochain patron les verra aussi.


  — Ouais… mais comme tu dis, j’ai bossé dur pour ce poste et ça me ferait vraiment chier de ne pas l’obtenir.


  Et pour cause… J’avais redoublé d’efforts la première année pour prouver à Henri qu’il avait bien fait de m’embaucher. Il avait été présent lors de la remise des prix de ma promotion, après l’invitation envoyée par mon école. Il avait discuté avec beaucoup d’élèves, dont Julien et moi. Le lendemain, nous avions eu un entretien dans les locaux du Paris Times. Mais j’étais encore fragilisée par mes déboires amoureux et Henri avait insisté pour que j’accepte au moins de passer un mois au sein du journal.


  Heureusement, cela avait été un succès. Il m’avait donné la chance que je n’aurais jamais eue ailleurs. Au fil des mois, il m’avait fixé des objectifs et rapidement, ses attentes avaient évolué. J’avais commencé pigiste, puis étais passée journaliste. Il m’avait ensuite demandé de me lancer sur le terrain, de tenter l’investigation que j’avais laissée derrière moi en deuxième année… et depuis quelques mois, il me relançait avec ce poste de rédactrice en chef. Si j’avais d’abord hésité en raison des responsabilités qui allaient avec l’évolution, je n’avais pas pu refuser cela à Henri. Sa confiance m’était primordiale. J’avais donc accepté de m’y préparer… et maintenant, il partait.


  Henri savait que j’avais pour ambition de diriger mon propre journal un jour. Mes épaules s’affaissèrent alors que Julien reprenait le défilé de ses photos. Nous en avions discuté à plusieurs reprises et l’idée de reprendre le Paris Times n’était pas pour me déplaire. Pourtant, Henri partait et je n’étais pas prête. Je ne pouvais pas prétendre au poste… et le goût que ça me laissait en bouche était amer. D’autant plus que si notre repreneur s’avérait être jeune, il y avait de grandes chances pour que le journal me passe définitivement sous le nez…


  Je laissai ma joue contre celle de Julien et tentai de me recentrer sur notre tâche. Il n’y avait rien d’autre que je puisse faire pour le moment. Mon ami me serra la main et sélectionna un nouveau cliché pour notre article. Je l’arrêtai sur plusieurs autres photos, en essayant de ne pas trop réfléchir à ma nouvelle stratégie pour obtenir tout de même mon poste de rédactrice en chef.


  La journée s’annonçait compliquée.


  Chapitre 1


  Après le travail, mes amis m’entraînèrent avec eux et nous nous rendîmes dans notre bar préféré : le Hamilton. Un endroit chic sans trop l’être. Mon compte en banque n’appréciait jamais ces sorties, mais bon…


  Sarah, l’une des rédactrices de la rubrique People, me sourit en me désignant la carte des boissons.


  — Cosmo ?


  — Ouais !


  Elle partit commander la première tournée. Nous nous installâmes dans un coin de la salle, à une table qu’Arthur, l’un de mes collègues, réservait toujours. Nous n’étions pas dans le coin VIP, mais elle restait très bien placée pour un endroit comme celui-là. Arthur venait d’une famille aisée, ce qui lui donnait certains avantages, notamment dans ce genre d’endroit, et il nous en faisait bénéficier. Pour ma part, je faisais très attention aux dépenses. Mon prêt ne m’avait été accordé que difficilement, avec deux garants et au bout de plusieurs semaines de démarches auprès de nombreuses banques.


  Au-delà de ça, c’était une habitude depuis mon adolescence. Ma famille avait eu beaucoup de frais pour les travaux de la maison et il s’en était fallu de peu pour que celle-ci ne soit saisie. J’avais à peine dix-sept ans lorsque les huissiers avaient commencé à envoyer lettre sur lettre… autant d’avertissements sur lesquels j’étais tombée. Nous avions dû changer radicalement notre mode de vie : faire de nombreuses concessions et adapter nos habitudes, même si cela n’avait été que temporaire. Nous avions notamment été transférés d’une école privée à une école publique… et cela n’avait pas été facile du tout. Mes amis m’avaient manqué, le mode de fonctionnement était très différent et l’établissement accueillait plus de cinq mille élèves. De quoi se perdre dans les couloirs, en comparaison de mon école privée qui comptait dix fois moins d’étudiants.


  Mes collègues ramenèrent mon attention sur eux alors que Sarah revenait avec les premiers cocktails. C’est parti…


   


  La seconde tournée arriva très vite, alors que nos conversations entrecroisées battaient leur plein. Ma mine préoccupée céda la place à un sourire détendu qui attira celui de Julien. Son épaule frôla légèrement la mienne alors qu’il partait recharger nos verres.


  — On va danser ? me proposa Sarah en m’attrapant le bras.


  J’acquiesçai et la laissai m’entraîner sur la piste un peu plus loin.


   


  Les verres s’enchaînèrent et ma voix se fit pâteuse. Quand je quittai la piste de danse pour rejoindre le bar, ma tête se mit à tourner. Le serveur riait avec un groupe d’hommes mais les délaissa dès que je lui fis signe. Il s’arrêta devant moi avec un sourire avenant qui suscita le mien en retour.


  — Mademoiselle ?


  — Jeee… pourrais avoir un verre d’eau, s’il vous plaît ? 


  — Bien sûr !


  Il s’absenta brièvement, le temps de récupérer un verre, puis me le tendit. Je le vidai d’un trait, les idées en vrac, sans même penser à remercier le barman. Il me resservit avant de repartir vers le groupe à ma gauche, déjà en manque d’alcool. Mon cerveau continuait de frapper dangereusement contre les parois de mon crâne. Je plaçai mes mains sur mes tempes en essayant de me concentrer sur n’importe quel détail du comptoir pour tenter d’oublier la migraine qui arrivait plus vite que prévu. Des doigts frôlèrent les miens, et je croisai à nouveau le regard du serveur en redressant la tête.


  — Ça va ?


  — Ouais… l’alcool, haussai-je les épaules.


  — Vous voulez aller en loge ?


  — Ce n’est pas pour les VIP ?


  D’un signe du menton, il me désigna le groupe qu’il venait de servir.


  — Ils en font partie et ce sont de vieux amis. Alors si vous voulez…


  — Pourquoi vous feriez ça pour moi ? me méfiai-je malgré moi.


  — Vous en connaissez beaucoup, des femmes qui commandent un verre d’eau au Hamilton parce qu’elles reconnaissent qu’elles sont bourrées ?


  Je grimaçai avant de revenir sur son visage.


  — Touché. Et ils s’appellent comment, vos amis ?


  Le serveur m’adressa un nouveau sourire avant de me faire signe de le suivre. Je me déplaçai en tanguant, ce qui attira le regard des deux plus éloignés. Il me présenta à Victor, Hugo, Maxime et Nathan. Lui, c’était Alexandre. Je levai la main en chancelant.


  — Salut ! Nora.


  — Nora ? se réjouit le dénommé Victor. Comme Nora Roberts ?


  — Ouais, même si je ne suis pas sûre que ça ait un rapport, pouffai-je. Vous lisez du Roberts ?


  — J’ai des cousines, s’amusa-t-il. Elles sont folles d’histoires d’amour.


  — Bon, on y va ? s’exaspéra un brun aux yeux verts dont le prénom m’avait déjà échappé.


  Je lui lançai un regard noir qui m’en valut un d’assassin en retour. Super, Nora. Tu commences bien. Le psychopathe allait me tuer, après m’avoir séquestrée et violée dans sa cage dorée. Bien sûr, Papa et Maman viendraient payer le silence du juge. Bon, ouais… Les faits divers, ça déteint.


  Je les suivis pourtant, l’alcool annihilant mes peurs. J’avais besoin de calme et entrai enfin dans leur carré privatisé sans penser à prévenir mes amis.


  Le volume de la musique s’amenuisa dès que la porte se referma sur nous. D’un coup d’épaule, l’impatient qui me suivait me poussa en avant alors que je savourais encore le silence retrouvé. Je pouvais enfin entendre mes pensées.


  Le fameux Victor me désigna le bar au centre de la pièce et je l’y suivis. Une femme débarqua de nulle part et, après m’avoir jaugée du regard, elle rejoignit Yeux Verts qui ne lui accorda aucune attention.


  — Connard…, murmurai-je.


  — Quoi ? me demanda Victor.


  — Rien, je…


  — Elle a dit « connard », me coupa Yeux Verts en regardant son ami. Mais je ne suis pas sûr que c’était toi qu’elle visait.


  Le sarcasme qui dégoulinait de sa voix me crispa. Je lui lançai un nouveau regard meurtrier alors qu’il se servait un verre de whisky. Espèce de… J’inspirai profondément en détournant les yeux. Il ne m’en fallait pas plus pour cerner cet enfoiré. Un petit con qui se croyait au-dessus des autres. Et pourtant… Ses yeux verts avaient suffi à me happer. Je ne pouvais pas le nier, il était d’une beauté renversante. Cet homme faisait partie de ces fils de riches qui avaient – en plus du pognon et d’une belle petite vie toute tracée – une gueule à damner un saint. Cependant, le package semblait inclure un caractère exécrable… Agacée, je plissai les lèvres.


  Il suffisait de constater son arrogance, sa manière de répondre d’un ton narquois. Il dominait l’assemblée rien que par sa présence. Même sa tenue puait le fric et la suffisance : il savait où était sa place et la revendiquait rien qu’en étant là.


  La voix de Victor me ramena à lui et détourna mon attention de son insupportable ami.


  — Vous voulez autre chose à boire ?


  — Ça va aller, merci.


  Il me désigna l’un des canapés et je m’y assis sans aucune grâce. À cause des talons, mes chevilles et mes pieds souffraient le martyre. Enfin, techniquement, c’étaient les talons de Sarah. Sachant que je ne ressortais jamais une fois arrivée chez moi, elle avait toujours une deuxième paire avec elle pour que je n’aie pas la possibilité de fuir lorsqu’une soirée se profilait après le boulot. J’étais casanière, je l’admettais. Je n’aimais pas vraiment ce genre de sorties et tentais de les éviter autant que possible. Et pour cause…


  Je grognai en me massant douloureusement les chevilles. Putain de chaussures !


  — Alors, vous connaissez Alexandre ?


  Je lançai un regard interrogateur à Victor, avant de me rappeler que c’était le nom du serveur.


  — Ah… non, pas vraiment. Enfin, pas du tout, même. Et vous, vous êtes amis depuis longtemps ?


  — C’était un ami de Nathan, au départ, précisa-t-il en désignant Yeux Verts. Puis il nous l’a présenté. Ça fait six ans, maintenant.


  Un verre tomba au sol derrière nous et je me rendis compte à ce moment-là de ma position. Ma jambe était collée à celle de Victor… qui avait pris ça pour un signe et avait posé sa main sur ma cuisse.


  Une décharge d’adrénaline me fouetta le sang et me donna la force de réagir. Je me levai d’un bond en manquant de me prendre la table basse dans le tibia. Non. Je connaissais cet homme depuis quelques minutes à peine et voilà qu’il me touchait déjà. Le contact masculin ne m’était plus familier depuis ma dernière expérience ratée, et il était hors de question qu’il le redevienne en soirée. Julien. Je me focalisai sur la présence de mon ami au sein de l’établissement et me tournai déjà vers la porte.


  La porte. Avance, Nora ! 


  Une bouffée de chaleur me monta aux joues et ma respiration devint saccadée.


  Mets ça sur le compte de l’alcool et sors de là, bon Dieu !


  La panique faillit me submerger tandis que j’essayais de placarder un dernier sourire sur mes lèvres.


  — Je vais y aller ! Je… merci.


  — Hé, attendez !


  Mes pieds répondirent enfin et je me précipitai vers la porte. Le bruit assourdissant de la musique m’accueillit à nouveau avec brutalité et me désorienta un court instant. Ma cheville fléchit quand quelqu’un me percuta et manqua de m’envoyer valser au sol. Un bras ferme me retint de justesse, m’attirant contre son propriétaire en me coupant le souffle. Je me tournai à moitié pour remercier mon sauveur et pâlis aussitôt en le reconnaissant.


  — Merde…


  — Comme tu dis, cingla Yeux Verts.


  Je me redressai autant que possible et l’affrontai. Ne perds pas la face, Nora. J’étais en sécurité. J’étais entourée de monde. Il ne pouvait rien faire. Ma voix retrouva son mordant alors que mon cœur acceptait enfin de se calmer un peu.


  — Tu peux me lâcher ?


  — Sinon quoi ? me nargua-t-il avec amusement.


  Je le fusillai du regard avant de lui frapper la main avec force. Il me relâcha sans pour autant s’éloigner, les yeux rivés aux miens.


  — Retourne dans ton carré VIP, sifflai-je. J’ai autre chose à foutre.


  — Comme te bourrer la gueule ?


  — Ça ne te regarde pas ! rétorquai-je.


  Il esquissa un sourire narquois qui eut le don de mettre mes nerfs à vif. J’avais envie de lui coller une baffe rien que pour le lui faire ravaler. Je me retins pourtant et fis demi-tour, le visage fermé. J’avais suffisamment sociabilisé pour la soirée. Le simple fait que je parvienne à le tutoyer alors que je ne le connaissais pas en était un signe. Je voulais – devais – rentrer chez moi.


  Je traversai la piste de danse sans trouver mes amis et fonçai hors de la boîte.


  J’envoyai un rapide texto à Sarah et Julien pour les prévenir de mon départ. Mon ami m’égorgerait si je ne le faisais pas, mais me tuerait dans d’atroces souffrances s’il savait comment je faisais le trajet. À pied. Ouais… à 3 h 36 du matin, complètement ivre en plein Paris.


  Une goutte de pluie tomba. Puis une seconde. Je levai les yeux au ciel en maudissant ma poisse.


  Et merde.


  J’accélérai le pas pour atteindre le commerce ouvert le plus proche. L’enseigne vieillotte me fit grimacer. Une sorte de station-service, café, épicerie ouverte H24… Rien de surprenant au cœur de Paris. 


  Dépitée, je m’installai au comptoir en repoussant en arrière mes cheveux mouillés.


  — Qu’est-ce que je te sers, ‘tiote ? m’interpella la femme au comptoir.


  — Un chocolat chaud, s’il vous plaît.


  — Et un café. Noir. Serré.


  Je pinçai les lèvres en me redressant sur mon siège. Je n’eus pas besoin de tourner la tête pour savoir qui venait de s’attabler à mes côtés. Yeux Verts, le retour. 


  — Le harcèlement est puni par la loi, attaquai-je malgré moi.


  — On est dans un lieu public.


  Connard.


  — Le harcèlement ne se caractérise pas par l’endroit où il est exercé mais par les actes répétés. Tu me suis, ça en devient flippant.


  Mon agressivité le fit sourire à nouveau. Va au diable, bon sang ! 


  — Et mademoiselle a lu la définition dans son Code pénal pour le savoir ? railla-t-il.


  — Je ne suis pas avocate ! martelai-je en le regardant enfin. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Tu es quoi, alors ? éluda-t-il. Flic ?


  — Pire, grinçai-je.


  Et c’était vrai. Le journaliste était la pire espèce qui puisse exister au monde et ce, à bien des égards. Il fouinait toujours là où il ne fallait pas et était toujours là au mauvais moment, au mauvais endroit. Nous exercions un contrôle absolu sur les médias. Nous avions la mainmise sur les journaux, les chaînes de télévision, les diverses sources d’informations et même les radios. Un simple article pouvait détruire une vie, une photo compromettre un couple ou mettre un terme à une carrière… Notre but était avant tout de faire éclater la vérité, quelles qu’en soient les conséquences. Je levai de nouveau la tête et son regard perçant précéda ses paroles :


  — Il n’y a qu’un seul autre métier qui puisse être pire et je ne te vois clairement pas là-dedans.


  — On ne parle sûrement pas du même.


  Nos boissons arrivèrent, ce qui me permit de m’arracher à son regard. Je ne vais pas laisser ce mec imbu de lui-même me gâcher la soirée, merde !


  — Bon, qu’est-ce que tu veux ?


  — Je vais te raccompagner.


  — Je me débrouillerai très bien toute seule.


  — Tu es bourrée, il est 4 h du matin. Et puis, j’obtiens toujours ce que je veux.


  Je rêve ! 


  Je n’avais pas besoin d’être suivie et raccompagnée par une maudite gravure de mode, psychopathe en puissance et control freak sur les bords ! J’avais eu ma dose pour une vie entière, merci bien ! La colère monta en moi et je m’y accrochai pour ne pas flancher. J’érigeai à nouveau les barrières qui me protégeaient depuis de nombreuses années et malgré la situation… repassai au vouvoiement.


  — En quoi ça vous concerne ? crachai-je, le regard assassin.


  Avec un sourire énigmatique, il se tourna à moitié, me laissant un aperçu de l’endroit où je me trouvais.


  — Si je sors de là sans toi, insista-t-il, les deux gars du fond viendront t’accoster. Ils te parleront, voudront sûrement aller plus loin et je suis sûr que tu n’en as pas très envie.


  Le frisson qui me remonta le long de l’échine le fit sourire de plus belle.


  — Donc, tu vas repartir avec moi, sombre inconsciente.


  Il prit une gorgée de son café et me laissa quelques secondes, le temps de réfléchir. Visiblement, le gentleman avait décidé de m’offrir ses services. La demoiselle en détresse… Classe ! Je l’observai brièvement, intriguée. Il demeurait immobile, impassible. Il porta à nouveau sa tasse à ses lèvres, et je détournai les yeux sur mon chocolat chaud. J’imitai son geste tout en essayant de réfléchir. La boisson me brûla la langue, mais j’ignorai la douleur pour rassembler mes pensées. L’alcool embrumait encore un peu plus mon cerveau et je finis par abandonner ma réflexion pour abdiquer.


  — OK, grognai-je.


  — À une condition.


  — Je m’en sortais très bien sans vous ! grinçai-je.


  — OK, très bien, alors.


  Il se leva et enfila son manteau. Un coup d’œil derrière lui m’indiqua qu’il avait raison. Les deux hommes se redressèrent, un sourire presque carnassier aux lèvres. J’attrapai Yeux Verts par la manche, l’estomac soudain crispé.


  — Ça va ! C’est bon, vous avez gagné ! débitai-je à voix basse. Qu’est-ce que vous voulez ?


  Il fit mine de réfléchir avant de se rapprocher de moi. Son nez frôla le mien avant qu’il ne recule légèrement pour me surplomber. J’inclinai la tête en arrière sans cesser de l’observer, consciente de sa proximité, du contact de son torse avec ma poitrine… de trop de choses qu’il n’aurait pas dû se permettre.


  — Que tu m’embrasses.


  Ma bouche s’entrouvrit, exprimant le choc qui me traversait. OK. J’avais peut-être un peu trop surestimé le côté gentleman.


  — Je vous demande pardon ?


  — Je peux aussi m’en aller et te laisser avec tes nouveaux amis, proposa-t-il.


  — Vous marchandez souvent la sécurité des femmes en échange de baisers ? Ou vous n’avez simplement pas trouvé mieux pour remplir votre lit ?


  — Seulement avec les connasses dans ton genre. Bornée, inconsciente et complètement stupide. Mon lit, lui, se porte à merveille.


  Le sous-entendu me laissa un goût amer en bouche. Était-il marié ? Un bref coup d’œil à sa main gauche me confirma que non. Son air narquois m’indiqua clairement qu’il observait et notait chacun de mes gestes. Super…


  Je secouai la tête pour reprendre un semblant de contenance, en réalisant au passage qu’il venait de m’insulter. Ma verve se réveilla aussitôt, prête à en découdre :


  — Pourquoi vouloir embrasser une connasse telle que moi, d’ailleurs ?


  — Tu crois vraiment qu’ils te laisseront repartir avec moi sans faire d’histoire ? ricana-t-il. Ils sont aussi bourrés que toi, mais ont bien conscience que nous ne sommes pas arrivés ensemble.


  — Donc, on part sur la dispute de couple et la réconciliation après discussion ?


  Il sourit une nouvelle fois sans répondre à ma question rhétorique, en me laissant peser le pour et le contre. Je savais qu’il avait raison. Maintenant qu’il m’avait signalé ces deux gars, je ne voyais plus qu’eux. Yeux Verts me regarda avec patience alors que je revenais l’observer sans pouvoir m’en empêcher.


  Et putain, qu’est-ce qu’il est beau, ce con ! 


  Ses yeux d’un vert éblouissant m’hypnotisaient. Sa mâchoire carrée ne faisait que sublimer ses lèvres charnues alors que sa veste laissait admirer sa musculature. Il était bien foutu… Il était de la trempe de ces gravures de mode inaccessibles et il s’intéressait à une fille comme moi. Pas de son monde.


  Je me levai à mon tour en sentant le mépris m’envahir et je lui lançai un regard dédaigneux. Voilà donc qui il était. Ces mecs-là n’attendaient qu’une chose : voir les petites choses fragiles comme moi tomber à leurs pieds, éperdues d’amour, avant de repartir sans remords. S’il voulait s’amuser, on allait jouer. Malgré les apparences et ma situation actuelle précaire, j’étais loin d’être fragile. Même s’il ne me laissait pas indifférente, il était hors de question qu’il me mette dans son lit. Il n’y avait pas d’avenir entre lui et moi. Il n’y en aurait jamais. Je t’aurai. Quelle qu’en soit la manière, je t’aurai, c’est sûr. On allait bien voir qui allait tomber aux pieds de qui.


  — Très bien. C’est d’accord.


  L’air satisfait qui glissa sur son visage me donna envie de le gifler. Il m’attrapa la nuque sans que je puisse réagir et m’attira aussitôt à lui. Ses lèvres s’écrasèrent contre les miennes. Elles étaient amères, tout comme le café qu’il venait de boire. Sa bouche était dure et son baiser, avide. Rien de doux… Pourtant, une violente douleur percuta mon bas-ventre en me faisant chanceler contre lui. Yeux Verts en profita pour enrouler son bras autour de ma taille, à nouveau amusé.


  — Tu as tant aimé que ça, sombre inconsciente ?


  — Calmez-vous, Dom Juan. Je suis seulement éméchée.


  — C’est cela, oui, ricana-t-il. Allons-y. Le spectacle est terminé.


  Il tint sa promesse et m’entraîna à sa suite après avoir laissé un billet sur le comptoir. Une voiture noire était stationnée devant l’enseigne et, malgré moi, je m’arrêtai aussi sec pour la contempler avec fascination. Il soupira en resserrant sa prise sur ma taille et me força à avancer. Il m’ouvrit la portière et je m’installai sur le siège en écarquillant les yeux. Magnifique… Quand il s’installa à son tour, notre trêve involontaire prit aussitôt fin.


  — Ferme la bouche. Tu vas baver sur mes sièges.


  — Putain de merde. C’est l’Audi R8. C’est la voiture d’Iron Man !


  Il soupira une fois encore avec agacement alors que je le dévisageais, effarée. Insensible à mon état, il se contenta d’appuyer sur plusieurs boutons.


  — Ton adresse ? Je n’ai pas encore d’intelligence artificielle qui puisse me la trouver.


  Je me vexai devant ce manque de respect envers l’univers Marvel.


  — Elle s’appelle J.A.R.V.I.S, rétorquai-je avant de lui donner le nom de ma rue. Vous êtes indigne d’elle… de lui. D’Iron Man. Au moins, vous avez laissé la Porsche à la maison ! Vous en avez une, non ?


  — Non.


  Il pianota sur l’écran tactile du tableau de bord alors que le soulagement m’étreignait. Il n’était peut-être pas autant que ça dans le paraître, pas si friqué et imbu de lui-même pour collectionner les bagnoles de luxe… Pourtant, il m’acheva la seconde suivante en se tournant vers moi et en plantant son regard ô combien hypnotique dans le mien.


  — J’en ai deux. Une rouge et une noire.


  Et alors que j’en restais bouche bée, il fit rugir le moteur et s’engagea dans les rues de Paris. Foutu riche… 


   


  Le chemin menant chez mes parents se fit dans le silence, lui concentré sur sa conduite, moi sur ses gestes. Lorsque nous arrivâmes, il descendit avant moi alors que je me débattais avec ma ceinture. Ma portière s’ouvrit à la volée et je sursautai lorsque son visage fut de nouveau à quelques centimètres du mien. Il me détacha avec aisance avant de m’aider à m’extirper du véhicule. L’esprit confus, je le regardai et avant de pouvoir réagir, ses lèvres s’écrasèrent une nouvelle fois contre les miennes.


  Bon sang ! 


  Mon cerveau se déconnecta, laissant ma logique s’effacer pour me perdre dans ce baiser.


  Quand il me relâcha quelques secondes plus tard, j’étais à bout de souffle. Son sourire me fit battre des cils, mais une fois encore, il fut plus rapide que moi.


  — Tu vois… Je n’ai pas besoin d’aide pour remplir mon lit. Bonne nuit, mon petit cœur…


  J’écarquillai les yeux en encaissant sa nouvelle provocation. Avant que je ne reprenne mes esprits, il m’avait déjà laissée en plan sur le trottoir et se dirigeait vers sa R8. Quand je réussis enfin à retrouver ma voix ainsi que ma fureur, je les laissai exploser une dernière fois contre lui :


  — Mais allez vous faire foutre !


  Il éclata d’un rire diabolique, s’installa sur son siège avec souplesse et fit vrombir le moteur. Mon cœur s’emballa en écho alors que la R8 disparaissait en quelques secondes.


  Connard : 1. Nora : 0.


  Je fixai la rue un court instant avant de me tourner vers ma porte. Si on m’avait dit que cette soirée allait se terminer ainsi, je n’y aurais jamais cru !


   


  ***


  Le lendemain matin, 7 h 54.


  Ma gueule de bois était terrible. J’avais un mal de tête insupportable. Heureusement, le maquillage avait atténué les dégâts. J’avais attaché mes cheveux en queue-de-cheval et avais troqué mes habits de la veille contre un jean noir, des Converse blanches et un haut de la même couleur. Mon blazer complétait le look et avec mon sac à la main, je rejoignis mon collègue qui me passa mon éternel café.


  — Ça va, Ju ?


  — Et toi ?


  — Gueule de bois. 


  — Pareil, grimaça-t-il. Le patron veut te voir. Je pense que c’est pour ta promotion. Fais gaffe, Carter est avec lui. Apparemment, ce serait le repreneur.


  — Carter ? demandai-je en fronçant les sourcils. On le connaît, non ?


  — Plus ou moins. Sarah a déjà fait des sujets sur lui.


  Notre collègue s’occupait de la presse people, de tout ce dont les gens raffolaient sans vouloir l’admettre… Les ragots. Je levai les yeux au ciel avant de rejoindre le bureau de mon chef. Il ne manquerait plus que ça… un people à la tête du Paris Times. Si c’était bien le cas, il ne devait rien connaître au journalisme. J’étais foutue. Il ne saurait pas reconnaître mon investissement, ni la qualité des articles qu’on allait lui rendre. Je pouvais d’ores et déjà postuler dans toutes les boîtes de journalisme du pays…


  Je frappai deux coups à la porte en bois massif avant d’actionner la poignée sans attendre la réponse d’Henri. Je tombai nez à nez avec lui et quand il me vit, un large sourire émergea sur son visage.


  — Ah, Nora ! J’étais justement en train de parler de toi à monsieur Carter.


  — Ah oui ?


  — Oui. Nous avons décidé d’un commun accord de te faire passer rédactrice en chef des Faits Divers. Félicitations !


  Je retins un cri de joie avant d’accepter la main tendue de mon patron. Son clin d’œil accentua le sourire qui ornait mes lèvres. Bon sang, oui ! Je lui devais probablement le poste, même si je le savais mérité. Henri n’aurait jamais donné son approbation s’il ne m’avait pas sentie prête. M’accorder cette promotion avant de passer le flambeau à son successeur lui permettait de s’assurer que son people n’y touche pas. Enfin, j’espère. Je chassai aussitôt cette pensée en souriant chaleureusement à mon patron.


  — Vous ne le regretterez pas !


  Il arqua les sourcils avec une expression amusée avant de me désigner son bureau derrière lui…


  — C’est surtout monsieur Carter qui devra en juger, maintenant. Monsieur Carter, je vous présente Nora Milani. Notre meilleur élément au Paris Times. Nora, je te présente Nathan Carter, le repreneur du journal.


  Je tournai la tête pour suivre la direction que m’indiquait mon mentor. Un homme était assis à sa place et les affaires d’Henri avaient déjà commencé à disparaître de cette pièce que je connaissais par cœur. Je me figeai en plongeant dans le regard de mon futur patron. Et alors qu’il se levait pour me tendre la main, j’eus le déclic qui me percuta de plein fouet.


  Oh, putain ! Nathan Carter.


  — Mademoiselle Milani, ravi de vous rencontrer. Je suis sûr que nous ferons un excellent travail ensemble. Le journalisme… peut être l’un des pires métiers au monde, sous bien des aspects.


  Je me forçai à maintenir mon sourire alors que ses doigts emprisonnaient déjà les miens. Ma colère afflua, mais je l’étouffai dans l’œuf, j’étais déjà dans une merde sans nom, ce n’était pas la peine d’aggraver mon cas. Nathan Carter. Quelle conne ! 


  Zen, Nora. Respire… Ce n’était que le journaliste le plus coté du pays. Le journaliste le plus dur et exécrable que le monde ait porté.


  Pourquoi je n’ai pas associé sa tête de con à son nom, hier soir !? Je repris, toujours sous le choc :


  — Je suis certaine que vous excellez dans votre domaine, monsieur Carter.


  La malice qui envahit ses prunelles alors qu’il se penchait légèrement sur son bureau me le confirma. Puis, sa voix enfonça le clou… encore un peu :


  — Vous n’imaginez pas à quel point. D’ailleurs, j’exigerai de vous une rigueur irréprochable. Par conséquent, je veux votre article sur mon bureau à 18 h.


  — Quoi ? lâchai-je, perplexe. J’en ai rendu un, hier.


  — Pas à moi, trancha-t-il. J’attends de mes collaborateurs qu’ils excellent eux aussi. Vous êtes ma nouvelle rédactrice en chef. Assumez-en les responsabilités, mademoiselle Milani.


  J’ouvris la bouche pour répliquer, mais déjà, cet enfoiré se tournait vers Henri… et me snobait. Mes yeux s’écarquillèrent sans que je parvienne à bouger d’un iota. Nous étions repassés au vouvoiement, mais il me faisait payer notre rencontre de la veille… Je le savais. Je le sentais.


  Je restai figée devant cet abruti, la rage enroulée autour de chacun des mots qui attendait d’être craché. Pourtant, je n’en fis rien. Parce qu’il avait osé. Parce qu’Henri était encore là. Carter se contentait de lui parler comme si tout allait bien… Comme s’il ne venait pas de me refiler du boulot supplémentaire alors que nous en avions déjà par-dessus la tête. Comme si tout était normal dans cette foutue pièce alors qu’il m’avait embrassée la veille.


  Son ton sans appel m’avait laissé présager la suite sans mal. Si je ne lui rendais pas cet article, il en profiterait pour me reprendre ce que je venais à peine d’obtenir. La brûlure acide de ma colère se répandit dans mes veines. Il était hors de question que ce connard m’arrache le résultat de toutes ces années de travail !


  Il avait fallu qu’il rachète ce journal, à cet instant précis. Il pouvait se payer toutes les boîtes qu’il voulait et il avait racheté le Paris Times ! Pire que tout, son indifférence me faisait enrager. Comme s’il pouvait balayer la scène de la veille d’un revers de main. Comme si cela lui donnait le droit de me surcharger de travail juste par mesquinerie. Je fis volte-face pour regagner mon bureau, l’humeur assombrie. J’allais devoir m’acharner pour entrer dans les bonnes grâces de l’homme que je commençais déjà à détester. Parce que, si je ne le faisais pas, je pourrais dire adieu à mon poste et redevenir pigiste pour des dépêches ou des magazines de mode.


  C’est décidé. La guerre entre ce connard de Carter et moi est officiellement déclarée.


  Et malgré moi, je dus admettre qu’il avait un point d’avance : c’était mon foutu patron.
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Coyle est le Premier Conseiller du Secrétaire a la Défense des Etats-Unis.
Avec tout ce que son poste haut placé implique, il a beaucoup de difficultés
a lacher prise, mais, poussé par ses amis les plus proches, c'est bien ce
qu'il va s’efforcer de faire ce soir.

Taylor n'était pas destinée a devenir militaire. Elle a toujours été
débordante d’énergie et parfois compliquée a canaliser. Pourtant, elle a fini
par choisir cette voie en rejoignant I'US Coast Guard.

Quand son cousin I'appelle a la rescousse pour remplacer Melissa au pied
levé, elle n'hésite pas une seconde. La famille passe avant tout.

Au fil de la soirée, elle se laisse séduire par une homme qu'elle n'a jamais
vu ici auparavant... Avec son apparence d'homme d'affaires implacable et
sexy, Coyle semble avoir un aversion pour les militaires. Mais peu importe,
il n'a pas besoin de savoir puisqu'elle ne le reverra jamais, non ?

Enfin c’est du moins, ce qu'elle croyait...

Entre mensonges et rebondissements, préparez-vous a découvrir une
romance sous haute autorité et adrénaline !
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Le passé peut parfois nous empécher de voler de nos propres ailes.
Morgan est I'exemple méme du gendre parfait.

Médecin militaire, pére célibataire, il s'occupe de son fils de maniere
exemplaire et son physique de sportif en ferait réver plus d'une...
Pourtant, son charme indéniable ne semble pas du tout lui rendre service
lorsqu’il s’agit de la nouvelle maitresse de son fils !

Glaciale, moralisatrice, 'année s’annonce tout sauf sereine et c’est peu de
le dire... Une plainte de I'administration de I'école risque de tout changer
pour le médecin qui réussissait jusqu’ici a maintenir son équilibre, et ce
malgré son passé particulierement difficile. Il est a deux doigts de tout
perdre, encore une fois. Mais ¢a, c'était sans compter la belle Rachel,
cette enseignante implacable et d'autant irrésistible, avec qui il va méme
devoir cohabiter quelques temps.

Dans ces conditions particulieres, il va étre bien compliqué de garder des
secrets...





OEBPS/Images/image6.png
Shingfoo > SOPHIE PHILIPPE

MON PATRON,
I\/ION I\/IEILLEUR ENNEI\/II

vShingfoo

P\TR()\I X % P\TRON§ b PATRON,

MON. & MC = MON
(22000 W 4 ey /eanir-q
ENNEMI | ENNEMI' \ ENNEMI ¢

N A { :
TOME I : LE,PARI { "TOME 2i: LE BRASDE FER ,k TOME. 3 :'LE VAINQUEUR

SOPHIE PHILIPPE | SOPHIE PH|L|PP§ SOPHIE PHILIPPE

A

lIs n‘auraient jamais di se rencontrer.

Elle était étudiante, et travaillait comme serveuse pour payer ses
études.

Il était I'un des hommes d'affaires les plus implacables et
respectés du pays.

Nick Obrian était 'homme le plus arrogant qu'il était possible de
rencontrer... Extrémement séduisant, mystérieux et sarcastique,
le portrait méme du parfait connard. Avec une réussite financiere
qui n‘arrange rien... Et 26 ans de pratique.

Abby était la femme la plus douce qui puisse exister...
Charmante, brillante et souriante, avec un soupcon de fort
caractere. Le savant mélange de la femme parfaite... Et 22 ans
de galére.

Et c'est un simple pari qui va venir bouleverser leur vie...
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Quand Harper se retrouve devant le Ministre de la Défense, ce n'est pas
pour I'envoyer encore a l'autre bout du monde, dans un pays hostile en
pleine guerre... Non, cette fois, le destin a décidé de la propulser dans
un tout autre environnement.

Les Hamptons, un manoir, un milliardaire, et une mission de protection.
Pourtant, ce qui s'annongait comme un travail d'un ennui mortel va
s'avérer étre la mission la plus importante de sa vie...

Liam est un homme d'affaires tout ce qu'il y a de plus intransigeant et
odieux. Mais pour couronner le tout, il est bien décidé a ne se plier a
aucune régle et a en faire voir a la jeune soldate de toutes les couleurs !
Le protéger pourrait méme s'avérer mission impossible, a moins peut-
étre de le coller aux basques !

De trés, vraiment tres pres...
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Christopher Miller, millionnaire, 28 ans de pratique dans le narcissisme
et la moquerie. Londres.

Lucie Martinez, styliste, 24 ans de galere pour y arriver dans la vie.
Nice.Deux mondes totalement différents. Deux villes totalement
opposées.lls n‘auraient jamais d{ se rencontrer.

Il n‘aurait jamais da la vouloir. Elle n'aurait jamais di accepter...

Mais c'était sans compter le petit frére de Lucie et ses terribles talents
de pilote !

Alors lorsque le businessman découvre sa voiture de luxe emboutie
par le frangin de la jeune femme et comprend qu'il peut avoir un moyen
de pression sur elle, il n'hésite pas une seconde et lui propose un
chantage odieux.

134 faveurs de douce torture... Jusqu'ou ira-t-il dans ses demandes ?
Lucie sera-t-elle préte a tout accepter ?





OEBPS/Images/image5.jpg
Shingfoo

Lespinsff 4,
Us ARy
vl HISSNAVY

UST W  Ziroulailfes
lftoye

SO P HERERPHTLE | PP E

L’avenir d’Ellie est dans les forces spéciales de la Navy, du moins c’est
bien ce gu’elle a prévu et elle ne laissera certainement pas cet “incident”
dans un bar compromettre ses chances d'étre la premiere femme a
intégrer officiellement les SEAL...

Forcée néanmoins de revenir dans sa ville natale quelques jours dans
I'attente de son destin, elle tombe nez a nez avec Thomas, son crush de
lycée.

Sauf qu'aujourd’hui, elle le déteste furieusement.

Le militaire, encore plus sexy que dans son souvenir, parait prét a tout
pour la faire changer d’avis a son sujet... Mais le peut-il seulement ?
Quand la vérité sur leur passé rejaillira, que restera-t-il de leur relation ?
Une chose est sdre : les retrouvailles seront explosives.





